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1. 
Long live the King 
{Skara}



	 


	Troisième jour, même scénario. Mes collègues, en guise de bizutage, m’ont attribué le tour de garde de fin de soirée, quand le prince rentre du bar avec ses conquêtes du moment.


	Debout à côté de la porte de sa chambre, je me tiens prête à intervenir si je perçois un bruit suspect grâce à mon ouïe ultradéveloppée. À force, les nœuds et lignes du panneau de bois en face de moi se sont gravés sur ma rétine avec autant de précision qu’un graveur haute-puissance. Pour l’instant, j’entends plutôt des mots crus et des gémissements de plaisir. Je m’inquiéterais seulement si me parviennent des cris de douleur ou des coups. Quoique, ce ne serait pas forcément mauvais signe…


	Un interminable soupir m’échappe.


	Je n’ai pas suivi la longue et exigeante formation pour intégrer le Corps des Soldats Intergalactiques dans le but de surveiller les ébats d’un jeune homme insouciant. Son comportement ne devrait cependant pas me surprendre. Au lieu de la fierté que je devrais ressentir, la déception et la colère m’accompagnent depuis que j’ai reçu comme première affectation la protection rapprochée d’Alexander, Prince du Royaume-Uni.


	Sa réputation le précède : je-m’en-foutiste, ivrogne, débauché, désintéressé de tout et de tous, sauf de sa musique. À tel point que sa mère a préféré nommer comme héritier de la Couronne son jumeau, Charles, pourtant né après lui. Je côtoie l’aîné des princes depuis deux semaines et approuve la décision de notre Reine à deux cent pour cent.


	Un gloussement féminin me parvient de l’autre côté du mur. Ce soir, Alexander est rentré avec la même autochtone à la peau bleue et le même Terrien que la veille. Ils ont dormi au penthouse où il loge lors de ses vacances sur Madrivol. On pourrait presque croire qu’il s’attache… Je sais bien qu’il n’en est rien. Nous nous ressemblons sur cet unique point : je n’ai aucune confiance dans les relations amoureuses, j’ai vu le résultat avec mes parents. De plus, avec ma particularité physique, il vaut mieux que je ne me lie à personne.


	Mes yeux quittent la porte et se posent sur la ComWrist à mon poignet. Sans surprise, les time units n’ont pas avancé plus vite comme par magie – inexistante sur cette planète de toute façon. Pourquoi ai-je choisi ce job, déjà ?


	Car ça paye bien, répond une voix irritante dans ma tête. L’image de ma petite sœur et de ma mère, à qui j’envoie une partie de ma solde, s’impose à moi. C’est pour elles que je supporte les frasques du prince.


	J’ai à peine retrouvé la vision familière des nœuds de la porte en bois droit devant que le bruit caractéristique d’une notification me ramène à ma montre. Elle annonce un message bref et simple, seulement textuel : « Mise en place du protocole 77 ».


	Un frisson me traverse. 77. Je dois me tromper. Je m’assure en fouillant dans la mémoire sécurisée de ma ComWrist que je ne confonds pas, bien que je connaisse tous les codes d’urgence par cœur.


	Un dixième de time unit plus tard, j’ai la confirmation sur la teneur du protocole 77.


	Je frémis de nouveau, puis me racle la gorge et frappe à la porte.


	— Mon Prince ? Excusez-moi de vous déranger, vous devez vous rendre dans la salle de comm.


	— Je suis un peu occupé, présentement, répond-il, le souffle court, après un temps de silence.


	Je grimace et me prépare à une longue négociation.


	— Permettez-moi d’insister, c’est urgent. Londres vous attend.


	Seul un juron étouffé me parvient. La fille murmure, il réplique par un ferme « non, vous restez ». Je fixe bêtement le panneau de bois, dont les nœuds et lignes paraissent similaires à celui situé de l’autre côté du couloir. Je tire sur le col de mon uniforme, mes griffes m’éraflent le cou. Que faire ? Je rechigne à lui communiquer la nouvelle que je viens d’apprendre en criant à travers une porte. Je frappe une seconde fois, plus fort.


	— Vraiment, mon Prince, vous devez vous dépêcher.


	— Attention, Skara, je vais commencer à croire que tu souhaites te joindre à nous.


	Mes joues, les traîtresses, s’échauffent. Je serre les poings et l’insulte dans ma tête. Deux ou trois time units plus tard, un nouveau message arrive : « URGENT. Mise en place du protocole 77 ». Ce n’est pas auprès de moi qu’il faut insister…


	— Je vous préviens, je vais entrer.


	Il ricane et rassure la fille d’un « elle n’osera jamais ». Il me connaît mal. Je patiente un instant, prends une grande inspiration, repousse mes épaules en arrière et abaisse la poignée.


	Le spectacle qui m’accueille me laisse pantoise.


	Alexander, nu, les cheveux détachés, est assis au bord du lit. Il embrasse la Madrivolanne, collée contre son flanc, tandis que son amant est agenouillé au sol devant lui. Ce dernier relève la tête, occultant heureusement un élément précis de l’anatomie du prince.


	— Ah, Skara ! Tu veux vraiment participer, quelle bonne surprise ! s’exclame mon patron, une main sur la nuque de l’homme.


	— Non ! Je dois vous conduire sans attendre à la salle de comm.


	De façon curieuse, mon attention se fixe sur une cicatrice qu’il arbore au niveau du cœur. A-t-il subi une grave opération ? Ce n’est pas le moment idéal pour penser à ça. Cela m’aide peut-être à ne pas trop détailler le reste du tableau. La fille, sûrement stone, glousse et mordille son oreille. Dire qu’elle semblait redouter que je rentre dans la pièce un instant plus tôt !


	Mes joues brûlent ; j’arrive à me convaincre que c’est à cause de la colère. Les LED incrustées dans les murs font briller le diamant noir qu’Alexander porte à l’arcade.


	— Allez, joins-toi à nous, répète-t-il, tout sourire. Je te promets que tu ne le regretteras pas. Puis je redeviendrai sérieux, au moins pour un temps.


	— Vous êtes pathétique ! explosé-je enfin. Votre mère vient de mourir ! Voilà pourquoi j’ai autant insisté ! Vous croyez que j’avais envie de débarquer au milieu de votre plan à trois ?


	Une expression indéfinissable passe alors sur ses traits fins. La blonde peroxydée s’écarte de lui dans un couinement, son amant s’éloigne d’un coup et révèle ainsi de façon fort inopportune Alexander dans toute sa splendeur.


	Je me tourne vers la porte et soupire.


	Protocole 77 : la Reine est morte. Cela m’attriste, même si ce n’est pas une surprise. Elle était gravement malade. Sa famille contrôle une vingtaine de planètes de la galaxie de Branzalor depuis plus d’un siècle. En 2214, le Royaume-Uni ne possède pas que des alliés. Pourtant, je suis persuadée qu’ils ont sauvé ma planète-pays, Okhitan, d’une apocalypse certaine.


	Ce n’est pas le moment de refaire l’histoire. Je devrais plutôt m’inquiéter pour mon job. Vais-je le perdre à cause de mon insolence ? Ma famille a vraiment besoin de l’argent que je leur envoie.


	— Je suis navrée, mon Prince. Je ne voulais pas vous l’apprendre de cette manière, vous ne m’avez pas laissé le choix. Pourriez-vous, s’il vous plaît, vous rhabiller et me suivre afin de vous entretenir avec votre frère et votre conseiller ?


	Bien qu’il ne réponde pas, ça s’agite dans la chambre. Bientôt, ses deux amants me contournent, marmonnent un au revoir et quittent la pièce sans demander leur reste.


	— Je suis décent, déclare Alexander.


	Je jette un coup d’œil en arrière – se moquerait-il de moi alors qu’il vient d’apprendre la mort de sa mère ? On n’est jamais trop prudent. Il porte toutefois ses traditionnels t-shirts et jeans déchirés et est en train de remettre ses boots en cuir reGenTex.


	— Je suis désolée, répété-je, face à lui.


	— Ne te tracasse pas. J’ai fait le con, je ne récolte que ce que je mérite.


	Parle-t-il seulement de ce soir ou de sa vie en général ?


	Je ne rétorque rien et détaille la pièce en l’attendant. L’ordre y règne de façon surprenante, à part le lit sens dessus dessous. Aucun vêtement, aucun objet ne traîne, juste un livre sur une table de chevet en lévitation et son violon qui trône sur un bureau en bois.


	Mon attention se reporte sur le prince. Debout devant une psyché, il attache tant bien que mal ses longs cheveux en chignon. Aucune larme ne coule sur ses joues ; ni ses lèvres ni ses mains ne tremblent ; son visage reste fermé, signe de colère plutôt que de tristesse. En veut-il à moi, à sa mère ou à lui ? Aux trois à la fois, je suppose.


	Il me rejoint enfin, m’adresse un signe de tête et passe la porte. Nous nous rendons dans la salle de comm. Cette pièce, exiguë et sombre, permet de contacter la Terre de manière sécurisée. Je manipule deux ou trois boutons sur le tableau de bord afin d’établir la connexion et d’effectuer les réglages nécessaires tandis qu’il patiente, les mains dans les poches.


	Nous sommes transportés de façon virtuelle dans un bureau de Buckingham Palace à la décoration old school, face au conseiller des princes et à son visage rougeaud, visible comme si nous nous tenions à ses côtés.


	— Vous en avez mis, du temps, déclare-t-il en guise de salut.


	— Ne grondez pas Skara, Herbert, c’est ma faute.


	— Bien sûr, soupire son interlocuteur, pas surpris. Je vous présente mes condoléances, mon Prince.


	Tout énervé qu’il est d’avoir poireauté, il se souvient de l’information capitale qui les réunit ce soir.


	— Merci. Est-ce que Charlie est avec vous ?


	— Je suis là, Alie.


	Le prince héritier, qui se trouvait en dehors du rayon holographique, apparaît sur la gauche et esquisse un timide signe à son jumeau. Sur son visage, reflet parfait de celui d’Alexander, je lis de la résignation et un soupçon de tristesse – c’est toujours mieux que rien.


	— Hey ! Vive le roi, alors ! s’exclame Alexander.


	Son sosie en face de nous grimace.


	— T’es con.


	— Ouais. Je suis désolé de ne pas avoir été là pour elle. Je pensais qu’il lui restait plus de temps.


	— Nous avons tous été surpris, mon Prince, intervient leur conseiller.


	Le regard d’Alexander ne dévie pas de son frère, qui reprend la parole.


	— Je sais, Alie. C’est trop tard, maintenant. Dépêche-toi de ramener tes fesses quand même. Je ne te pardonnerai jamais si tu n’es pas présent aux obsèques et à mon couronnement.


	— Je rentre sans attendre, n’aie crainte.


	Le futur roi hoche la tête. Il semble lui faire confiance. Selon moi, Alexander est pourtant la personne la moins fiable de tout l’univers. Espérons que l’affection qu’il porte à Charles le pousse à respecter sa promesse.


	
2. 
Maman 
{Alexander}



	 


	La Reine est morte.


	Ma mère est morte.


	J’en prends conscience seulement à cet instant. Je prends surtout conscience que toute la colère que je nourris envers elle n’a pas disparu avec son décès et prédomine toujours en moi.


	De l’autre côté d’un écran invisible, ce cher Herbert continue de déblatérer :


	— Et quand vous sortirez du vaisseau royal, je vous en prie, mon Prince, tentez de ne pas paraître trop… débraillé ? 


	— Débraillé ? répété-je.


	— Oui, si vous pouviez attacher de façon correcte vos cheveux et mettre une chemise, pour une fois.


	Charlie ricane, Herbert soupire. Il me connaît bien : je n’appliquerai pas ses consignes. Je n’ai jamais voulu être prince, je déteste le protocole et les réunions assommantes. Je rêvais d’être un garçon comme un autre. De surcroît, j’exècre la politique, les rapports de force entre nations et, pire, les guerres. J’aimerais que tous les peuples soient libres et heureux, même si je sais que ce n’est pas possible. Je me trouvais en désaccord avec notre reine sur ces points.


	Et les tabloïds, mes soi-disant amis, le staff, ma mère, tous me cernent à la perfection : je suis le prince nonchalant et oisif, celui qui se fiche de tout. Je n’écoute rien et ne montre aucune émotion. Pour me protéger, je me suis forgé l’image d’un jeune homme taquin et exaspérant.


	Même la récente recrue, Skara, m’a dévisagé d’un air furieux dès son premier jour. On ne se connaissait pas et elle me jugeait déjà. De toute évidence, les tabloïds se vendent aussi sur Okhitan, sa planète-pays. Elle devait avoir suivi mes dernières frasques. Dommage, c’est la seule de mes bodyguards que je considère au niveau. Je ne lui avouerai jamais. Longs cheveux violines et yeux assortis, teint pâle, canines pointues, petit pli au milieu du front, griffes noires : une superbe buveuse de sang. 


	Avec la scène lamentable de ce soir, je ne vais pas remonter dans son estime. Or, cela m’importe peu, n’est-ce pas ? Tous ces gens ne savent pas qui je suis, nous ne sommes pas amis. De toute façon, j’ai toujours eu du mal à me lier d’amitié, car je crains qu’on s’intéresse à moi juste parce que je suis prince.


	Seul Charlie me connaît vraiment.


	Mince, je crois d’ailleurs qu’il me pose une question.


	— Alie ? Tu m’as entendu ? Tu nous donnes tes infos de vol dès que tu les as ?


	— Oui, pas de souci, je pars demain, je te recontacte dans la matinée. Tu as parlé avec James ?


	— Oui. Il t’embrasse, il arrive demain.


	Si James, notre oncle paternel, se tient à l’écart de la politique comme moi, il a toujours été là pour nous.


	— Parfait.


	— Au fait, essaie de dormir un peu au lieu de faire la fête, tu as une mine aussi affreuse qu’un luphex.


	Il est con ! Je suis soulagé néanmoins de voir qu’il arrive encore à plaisanter en me comparant à une créature sous-marine albinos. Je me demandais à quel point la mort de notre mère allait l’affecter. Par la force des choses, il était plus proche d’elle que moi, même s’il lui en voulait également. Les prochains jours vont sans nul doute s’avérer difficiles pour lui. J’ai hâte de le serrer dans mes bras et de l’épauler du mieux possible. J’espère surtout que la disparition de la reine ne va pas raviver les rancœurs de certaines nations envers le Royaume-Uni.


	— D’accord, petit frère, promis. Et toi, sois prudent.


	— Bien sûr ! 


	Je lui envoie un bisou volant, il m’adresse un geste obscène. Herbert, tout raide à côté de lui, souffle aussi fort qu’un pakochair en rut, me dit au revoir du bout des lèvres et coupe la passerelle. Je me retrouve de nouveau dans la pièce exiguë et me retourne vers Skara, qui me dévisage de façon curieuse. Elle ne semble plus en colère, ce qui m’étonne.


	— Avez-vous besoin de contacter quelqu’un d’autre ?


	— Non, ça ira. Je regagne ma chambre.


	Je viens de parler à la seule personne qui compte pour moi. Elle acquiesce et sort en premier afin de s’assurer qu’aucun danger ne rôde. C’est ridicule, qui voudrait me faire du mal ?


	— Bonne nuit, déclaré-je au moment de la laisser dans le couloir.


	— Oui, euh, bafouille-t-elle, toutes mes condoléances, mon Prince.


	La tête baissée, elle apparaît humble, ce qui ne lui ressemble pas. Elle ne se comporte jamais ainsi. Elle doit craindre de perdre son job, avec sa belle engueulade de tout à l’heure. C’était assez cocasse. Nous arriverons peut-être à en rire un jour.


	— Merci.


	Elle semble sur le point de renchérir, mais se ravise. Je lui adresse un bref signe de tête et entre dans la pièce. La vision des draps emmêlés et l’odeur de stupre m’agressent. 


	D’ordinaire, fidèle à ma nouvelle ligne de conduite « ne plus jamais m’attacher », j’aurais vite oublié mes amants de Madrivol. Là, toutefois, je me souviendrai longtemps d’eux – de lui, surtout, et de ce qu’il était en train de me faire lorsque j’ai appris que j’étais orphelin. Va-t-il se vanter et raconter à qui voudra bien l’écouter qu’il suçait le prince renégat quand la nouvelle de la mort de la Reine est parvenue à ses oreilles ? Sûrement. Aucune importance. Ma réputation est faite, rien de ce que je pourrais accomplir à présent ne redorera mon blason.


	Je m’avance dans la vaste chambre et avise mon violon. Mon ventre se serre. Sur ce sujet également, personne ne m’a jamais compris.


	À part Charlie. Lui seul sait ce que cet instrument représente pour moi.


	Quand je clipse l’ampli sur son profil effilé et que je place l’archet sur les cordes, plus rien n’existe.


	Le manque de mon père, mort il y a douze ans, s’estompe.


	Le mépris constant et les remarques acerbes de ma mère s’effacent.


	J’avais cinq ans quand l’un de mes précepteurs m’a mis un violon entre les mains. Si j’avais pu, je ne l’aurais plus jamais reposé de ma vie.


	Or, un futur roi mélomane, ça ne sert à rien. Ça fait à peine sourire dans les réceptions, quand il ne peut s’empêcher de sortir son instrument chéri et de jouer un morceau à ses convives. Ça ne permet pas de renforcer les liens entre la Terre et les planètes de la galaxie de Branzalor – par « renforcer les liens », comprendre « mieux annexer ». Ça ne permet pas d’apaiser les jalousies de certaines nations terrestres à l’égard du Royaume-Uni.


	Le violon devait rester un loisir. Au début, je me suis plié à cette exigence de ma mère – comme à toutes les autres, d’ailleurs. Cela n’a pas suffi.


	Je n’étais pas assez bien, pour elle. Pas assez poli, pas assez studieux en géopolitique, pas assez respectueux de l’étiquette, pas assez…


	Quand j’ai pigé que rien de ce que j’accomplirai ne lui conviendrait jamais, j’ai décidé de ne plus me montrer poli ou docile. J’ai surtout commencé à me saouler et à baiser tout ce qui me tombait sous la main.


	Je me suis inscrit à Symphonia Intergalactica, aussi, une compétition musicale intergalactique. J’ai travaillé à fond un concerto de Brahms, quand je ne m’adonnais pas aux activités susmentionnées. Sous le prétexte d’un voyage diplomatique, Charlie m’a accompagné sur la planète Ravel. Ma prestation, je cite, lui a « mis les poils » – oui, mon frère est un immense poète.


	Il a insisté pour que le trophée gagné là-bas rejoigne les vitrines du Great Hall, remplies des triomphes de nos illustres ancêtres et de ses propres coupes de rugby. En plus d’un poète d’exception, Charlie est l’une des rares personnes sur Terre à encore pratiquer ce sport.


	Ma mère ne m’a pas félicité, bien sûr.


	Oh, il y a pire, comme affront. Déjà, elle est tombée gravement malade et il est vite devenu évident qu’elle nous abandonnerait bientôt, à l’instar de notre père. En outre, le mois dernier, pour nos vingt-deux ans, elle a déclaré publiquement que je ne régnerai pas, sans m’en parler avant. Charlie portera donc la couronne bien que je sois l’aîné des jumeaux.


	Je me souviendrai longtemps des émotions qui m’ont traversé lors de cette annonce. Pas forcément dans cet ordre : soulagement du jeune homme épris de liberté, déception de celui qui voulait changer le monde, fierté pour son frère adoré, chagrin du petit garçon mal aimé de sa maman.


	Des voix dans le couloir me détournent des pensées douces-amères que la mort de ma mère a ravivées en moi. C’est Skara qui est relevée par l’un de ses collègues. Pas cool d’ailleurs, ces gars, ils lui laissent les pires créneaux, en particulier celui de la fin de soirée. Créneau qui l’a mise dans une situation fort inconfortable aujourd’hui. Je grimace et me passe une main sur le visage pour tenter d’effacer mon comportement lamentable. Elle a bien raison de me mépriser.


	J’effectue ensuite la seule chose qui a du sens en ce moment si particulier : je me saisis de mon violon et joue. D’instinct, mes doigts dirigent l’archet et les cordes vers un morceau empreint de colère.


	J’en voulais à notre mère, cependant sa décision ne m’avait pas étonné. Elle a toujours préféré Charlie, j’étais le « prince au cas où ». Comme si elle ne possédait pas assez d’amour en elle pour deux gosses en même temps, elle en avait choisi un. Heureusement, mon père et elle n’ont pas eu d’autres enfants. Mon cœur se ratatine au souvenir de ce dernier, qui n’avait de cesse de compenser le manque d’affection dont je souffrais.


	Depuis que je suis devenu le prince remplaçant, plus rien ne s’oppose à ma passion. Je devrais me réjouir, n’est-ce pas ? Je suis parti pour une tournée dans le but de fêter ça. Pas une tournée de concerts, non, une tournée des bars, dans toute la galaxie de Branzalor. Voici pourquoi je me trouve sur Madrivol, réputée pour ses nuits électriques.


	Je ne suis cependant pas égoïste, je désire aider Charlie à régner. C’est dur pour lui. Tout comme je me suis maintes fois demandé pourquoi notre mère le préférait, lui se demande pourquoi il est le préféré. Il le mérite, pour être honnête, c’est une bien meilleure personne que moi. Je lui ai souvent répété cela, il m’a toujours contredit. Statu quo. 


	Penser à la bonté de mon père et de mon frère transforme la mélodie, la colère disparaît dans des notes lancinantes, le chagrin et les regrets la remplacent. Si ma mère m’avait aimé, ne serait-ce qu’un peu, aurais-je pu être meilleur ?


	Des larmes traîtresses chatouillent mes joues. Je laisse la dernière note mourir, puis je repose l’instrument noir et hoche la tête.


	Pour toi, Maman.


	 





3. Incroyable 
{Skara}



	 


	Après avoir briefé mon collègue Frank en insistant bien sur le fait que je n’assurerai plus ce créneau pour un bon moment, je rejoins la chambre qui m’est allouée. Je traverse en chemin l’immense pièce à vivre dont la baie vitrée donne sur la capitale de Madrivol et ses immeubles qui grattent littéralement le ciel, ou en tout cas le filtre installé pour retenir certaines émanations toxiques. Allez, point positif de ce job : je vois du pays.


	Je me déshabille et me laisse tomber sur mon lit. Ce penthouse, comme celui de la précédente planète où nous nous sommes arrêtés, a été loué par la Couronne pour le confort du Prince Alexander. Luxueux et assez vaste de sorte à l’accueillir ainsi que les trois membres de sa garde rapprochée et le pilote de son vaisseau.


	Un grand voyage dans Branzalor alors que sa mère était mourante ! J’avais jugé cela curieux dès le départ et mes collègues m’avaient expliqué que le prince n’était pas proche de la reine. C’est peu de le dire, d’après moi. Il s’est comporté comme si de rien n’était tout à l’heure dans la salle des communications. Il aurait été difficile pour quelqu’un d’extérieur de prendre conscience que sa mère était morte.


	Pour ne rien gâcher, la situation dans laquelle il a appris la nouvelle était horrible. Je suis en colère contre lui de m’avoir imposé ce moment délicat. Et inquiète pour ma famille, si j’en viens à perdre ce job. Une bonne partie de ma paye complète celle de ma mère, qui est couturière.


	Alexander doit m’en vouloir de l’avoir mis au courant alors qu’il se trouvait nu au milieu de ses amants ! Mes joues s’échauffent de nouveau à ce souvenir. J’aimerais effacer de ma mémoire la vision de ces corps – surtout du sien, vu que je dois le côtoyer tous les jours dans un contexte hiérarchique bien précis. Je ne suis pas une sainte nitouche, je m’amuse aussi quand j’en ai envie. Nous n’avons plus à nous soucier des maladies sexuellement transmissibles à notre époque, grâce à un vaccin général ; des implants permanents et effectifs sur demande existent également pour la contraception, pour tous les sexes.


	Je dois cependant avouer que le tableau que j’ai surpris tout à l’heure m’a ébranlée. Avant que je rentre à son service, je savais déjà que le Prince Alexander, pansexuel, menait une vie dissolue. J’étais présente le soir précédent, quand il est revenu du bar avec cet homme et cette fille. J’entendais leurs ébats à travers la porte comme si je me trouvais dans la pièce – inconvénient et avantage de mes sens ultradéveloppés d’Okhitienne. Je me doutais bien qu’ils ne jouaient pas aux échecs virtuels. Or, les avoir vus en action, c’est une tout autre chose. Outre l’incongruité des circonstances, l’image ne m’a pas dégoûtée, au contraire. Je les ai enviés, car ils avaient l’air libres.


	La notion de liberté est toutefois illusoire pour Alexander. Même s’il agit à sa guise pendant ce voyage, il n’en reste pas moins un prince. À présent, sa mère est morte et son frère va devenir roi dans les prochains jours. Qu’est-ce que cela va changer pour lui ? Et pour moi ? Va-t-on résider à Londres ? Je n’y suis allée qu’une fois, juste après avoir reçu mon affectation, et en suis vite repartie. Je suppose que la capitale du Royaume-Uni possède bien des attraits, toutefois j’aurais aimé continuer notre tour de Branzalor.


	Ce choix ne m’appartient pas, pensé-je avec un soupir.


	Malgré mon cerveau encombré, je finis par sombrer dans un sommeil sans rêves.


	 


	***


	 


	Avant de prendre mon tour de garde le lendemain matin, je retrouve mon deuxième collègue, Andrew, dans la cuisine. Terrien, grand et costaud, il possède des cheveux roux qui me font penser à la couleur de l’herbe sur Santor, une planète proche de la mienne. Il est habillé en civil alors que je porte déjà mon uniforme.


	— Ah, salut, Skara, lance-t-il, l’air goguenard. Frank m’a raconté que tu as passé une bonne soirée.


	Je grimace. Au moins, le troisième membre de notre groupe est plus sérieux que lui et ne m’a pas charriée la nuit dernière quand il m’a relevée.


	— Tu devrais pas plaisanter de ça. Notre Reine est morte hier.


	— Ouais, désolé, admet-il avec un haussement d’épaules. Je sais qu’elle était pas vieille, mais c’était attendu, avec cette saloperie de cancer. C’est tellement fou qu’ils n’arrivent toujours pas à soigner certaines formes alors qu’on voyage dans l’espace si facilement.


	J’opine puis remercie le robot multifonction, aussi grand qu’un homme, qui me tend un plateau avec un mug de café et un bol de MixAll.


	— Je mise tout sur le jeune prince, reprend-il après avoir fini sa boisson, c’est un bon gars, je pense.


	— C’est vrai.


	Meilleur que son frère, tout du moins.


	— Bon, je vais faire un tour en ville. Je travaille pas aujourd’hui, mais j’ai cru comprendre qu’on partait en début d’après-midi.


	— Oui, c’est ça, confirmé-je en remuant mon super-yaourt. Désolée pour toi.


	— Bah, c’est rien. Je récupérerai cette journée plus tard. Et puis, je vais revoir ma petite famille plus tôt que prévu, du coup. Je sors d’ailleurs pour leur trouver des cadeaux. Encore mieux, si nous restons assez longtemps à Londres, je pourrais même être présent pour la rentrée des classes.


	Un tendre sourire illumine ses taches de rousseur à l’évocation de sa femme et de ses deux enfants.


	— En effet, cool pour toi alors.


	Il acquiesce, radieux. Après son départ, je demeure en compagnie du robot pour finir mon petit déjeuner et contemple la ville qui se dévoile au-delà des hautes fenêtres. Des nuages gris cachent les deux soleils de Madrivol et assombrissent mon cœur déjà lourd. Discuter avec Andrew de sa famille m’a fait penser à la mienne, que je n’aurai pas revue de sitôt, même si la reine n’était pas morte. C’est ainsi, nous nous parlons souvent, heureusement.


	Mon café et mes céréales engloutis, je vais relever Frank devant la chambre du prince et me replonger dans l’observation des nœuds et lignes du panneau de bois face à moi. Alexander sort peu après, aux environs de dix heures – ce qui doit lui sembler très matinal.


	Son visage fermé s’ouvre d’un ou deux pouces lorsqu’il m’aperçoit.


	— Bonjour, mon Prince, déclaré-je en lissant un pli imaginaire sur la veste de mon uniforme, raide et triste.


	— Bonjour, Skara. As-tu fait de beaux rêves grâce à la scène à laquelle tu as assisté hier soir ?


	Je lève les yeux au ciel et ne réplique pas tout de suite. Comment peut-il se comporter comme d’habitude aujourd’hui, alors qu’il vient de perdre son dernier parent ? Pour se protéger de son 
chagrin ? Pour ne pas le montrer ? J’admire ce genre de capacités surhumaines.


	— Vous êtes incroyable.


	— Je ne sais pas pourquoi, commente-t-il, les mains dans les poches, j’ai l’impression que ça ne ressemble pas à un compliment dans ta bouche.


	— En effet, confirmé-je du bout des lèvres.


	Nous nous tenons toujours au milieu du couloir principal. Il penche la tête d’un côté, pour me jauger.


	— Pourquoi fais-tu ce job si tu me détestes ?


	— Ça paye bien, ça permet de voir du pays et de manger de façon variée. Sur ma planète, y a presque plus rien et tout ce qui est importé s’achète à prix d’or. Et on trouve pas de tout. Par exemple, j’adore les chips terriennes. Et le café. Y en a pas sur Okhitan.


	Ses iris noisette plongent dans les miens, comme s’il cherchait une autre raison. Je n’ai néanmoins pas menti. Il finit par hausser les épaules, de toute évidence satisfait ou non intéressé par ma sincérité.


	— Ah oui, je comprends que tu vendes ton âme à la Couronne pour de bonnes chips et du café.


	Il se moque de moi. Je cherche une répartie qu’il n’attend pas, car il se détourne. Rien ne me vient, de toute façon. Il est si exaspérant ! Si c’est une façade, elle semble inébranlable.


	En chemin vers la salle des communications, il ne jette pas un regard vers la table du petit déjeuner, pourtant préparée et dressée avec amour dans le salon par le dévoué humanoïde multifonction. Son premier objectif de la journée consiste à parler avec le futur roi. Ce dernier apparaît vite, dans la même pièce que la veille, dont la décoration nous transporte plusieurs siècles en arrière.


	Je décide de les laisser seuls et n’entends que la première question d’Alexander : « Tu as réussi à dormir, petit frère ? », posée sur un ton affectueux qui, sans savoir pourquoi, me pince le ventre.


	 


	***


	 


	Deux heures plus tard, nous quittons le penthouse, déjà en retard par rapport à l’heure promise. Alexander a ressenti le besoin de tester une nouvelle idée pour un morceau qu’il compose, si j’ai bien compris ses explications évasives.


	Le spaceport se situe à quelques rues de là, aux abords d’un quartier commerçant. Je prie pour que personne ne reconnaisse le prince et déclenche une émeute en attirant l’attention sur lui, le lendemain de la mort de sa mère. De notre côté, notre uniforme de bodyguards ne se distingue pas des autres soldats intergalactiques, qui œuvrent un peu partout dans Branzalor.


	— Oups, je crois que j’ai oublié mon sac, déclare Alexander alors que nous nous trouvons à mi-chemin.


	— C’est une blague ? éructé-je.


	Mes collègues ricanent à côté de moi tandis qu’il secoue la tête et nous montre son seul bagage : l’étui de son violon.


	— Skara, retourne à l’appartement, commande Frank, nous allons nous assurer que tout est en ordre au vaisseau.


	— Je t’accompagne, précise le prince. C’est la moindre des choses.


	Je pousse un long soupir et fais demi-tour sans mot dire. Alexander bredouille des excuses derrière moi, je ne réponds pas. Le trajet s’effectue au pas de course et dans un silence tendu. Qu’ai-je fait pour mériter une telle affectation ? Sur le papier, c’est un honneur d’escorter un prince terrien, surtout en début de carrière. Or, même sa propre mère ne l’a pas choisi pour lui succéder ! Sa protection devait être le cadet de ses soucis. Je ne retire donc aucune fierté de mon premier poste.


	Sa besace récupérée, nous repartons en sens inverse. Je finis par reprendre la parole pour remarquer l’évidence.


	— Je comprends pas, vous aviez oublié votre sac, mais pas votre violon ?


	— Il est bien plus important.


	— Vous êtes incroyable.


	— Toujours pas un compliment ? demande-t-il, un rictus sur ses jolies lèvres.


	— Toujours pas.


	Il hausse les épaules et continue à louvoyer dans la rue animée entre les vendeurs de bijoux bioélectroniques et de vêtements en FlexiFabric.


	L’un des soleils de Madrivol sort à l’instant où le spaceport apparaît au détour d’un dernier bloc d’immeubles. Ses rayons se réverbèrent sur la carlingue noire du vaisseau royal et celle des trois autres engins qui reposent sur l’esplanade. Ils embrasent aussi les cheveux d’Andrew, qui nous attend sur la passerelle. Sa posture se relâche de manière ostensible lorsqu’il nous aperçoit. Il m’adresse un signe et un sourire ; je l’imite et avance vers lui, Alexander à mes côtés.


	Soudain, un éclair devant nous, plus lumineux que mille étoiles, m’aveugle.


	 





4. Blast 
{Skara}



	 


	J’esquisse un geste pour placer une main devant mes yeux et les protéger de l’éclat aveuglant. Mon instinct me souffle plutôt de me tourner vers le prince afin de le plaquer à terre. Le son d’un puissant blast accompagne notre mouvement et couvre son exclamation étonnée.


	Tout tremble autour de nous : le sol, le corps d’Alexander contre moi, mes bras qui l’entourent. Bientôt, les vibrations cessent, mes oreilles reprennent peu à peu leur fonction. Ça crépite, mes narines picotent déjà à cause de l’odeur du métal en fusion. Je reste pourtant prostrée, le regard fixé sur les cheveux du prince, et nie l’évidence. C’est uniquement quand je le sens remuer sous moi que je me fais violence et redresse la tête.


	Seules des flammes vertes subsistent là où se trouvait notre véhicule deux time units plus tôt. Là où se tenaient Andrew et son sourire.


	Mes yeux piquent à cause de la fumée – et peut-être à cause de mes larmes. Mon cœur se durcit, tout comme ma volonté. Je me relève alors, pose une main sur l’arme à ma ceinture et entraîne Alexander avec moi. Ce dernier contemple, bouche bée, le carnage face à nous : son visage, d’ordinaire brun et pour le moment noir de suie, ne m’a jamais paru aussi pâle.


	Grâce au revêtement utilisé pour le sol du tarmac, le feu reste conscrit à l’emplacement qu’occupait le vaisseau royal. Je me tourne vers les autres véhicules présents et soupèse nos choix.


	Deux ou trois respirations saccadées plus tard, je me dirige vers un engin de taille moyenne. Je sors de ma besace la trousse de sécurité qui m’a été allouée lorsque j’ai pris mon poste. Il n’y a pas une minute à perdre, la place grouillera bientôt de soldats et de paramedics. Je pourrais leur faire confiance pour qu’ils protègent le prince, toutefois une voix dans ma tête me hurle de quitter au plus vite cette planète. Une voix qui ressemble de façon curieuse à celle d’Andrew.


	J’écarte au loin le souvenir de mon collègue mort et de sa famille qui l’attend sur Terre, et me concentre sur ma tâche. Un tournevis hydraulique en main, je m’approche du panneau extérieur de contrôle à droite de la passerelle et essaie de me remémorer ma formation pour désactiver les alarmes.


	Je sens la présence d’Alexander derrière moi. Il respire fort lui aussi.


	— Qu’est-ce que tu fais ? finit-il par demander. Tu comptes voler cet engin ?


	— Oui. On doit se mettre à l’abri.


	Je réponds sans me retourner vers lui – et surtout pas vers le vaisseau en flammes et la pensée de nos compagnons carbonisés. Se concentrer. Plus qu’une connexion QuantumWave à couper. Mes griffes me gênent dans ce travail de précision, mes mains tremblantes n’arrangent rien.


	— À l’abri de quoi ?


	Je le regarde comme si une deuxième tête venait de pousser sur son épaule, à l’instar des ravolax.


	— On a tenté de vous assassiner, mon Prince, déclaré-je sur un ton qui se veut neutre.


	Un truc très curieux survient alors : il éclate de rire. Je continue à bricoler le panneau et ne réplique rien. Il est sous le choc, c’est la seule explication.


	— Attends, tu y crois vraiment ? réussit-il à demander, à peine calmé.


	— Bien sûr, j’en suis persuadée ! Que voulez-vous que ce soit d’autre ?


	— Un dysfonctionnement dans le système du vaisseau ? propose-t-il sans conviction aucune.


	Une profonde inspiration. Une longue expiration.


	— Les flammes sont vertes. Une défaillance causerait jamais ça. C’est une bombe de NovaCharge qui a été plantée juste à côté des réservoirs de carburant.


	— Mais… je ne comprends pas… Pourquoi ?


	— J’en sais rien ! Quelqu’un souhaite votre mort, en tout cas.


	— Je n’y crois pas. Je n’ai d’intérêt pour personne, je ne compte pas. C’est une mauvaise blague.


	— Si seulement… murmuré-je, puis, plus fort : ah, c’est bon !


	La passerelle s’ouvre, aucune sirène ne résonne. Je le presse tout de même de monter à bord : il pourrait rester une alarme à ultrasons indétectable, même pour mon ouïe spéciale d’Okhitienne. Je passe rapidement en revue les trois pièces du vaisseau afin de m’assurer qu’il est bien vide, puis me dirige vers la pilotroom.


	J’explore sans attendre le tableau de bord et reconfigure le in-system afin qu’on ne soit pas traqués – heureusement, nos ComWrist sont intraçables. Je prépare ensuite notre plan de vol. Alexander, les bras ballants, me regarde faire.


	— Connaissez-vous un endroit où on peut être à peu près en sécurité ? lui demandé-je sans m’interrompre.


	— Si ce que tu dis est vrai, comment je peux être certain que tu ne cherches pas à m’abattre, toi aussi ? Pourquoi est-ce qu’on n’attend pas les secours ici ?


	Je reste coite un instant. Il patiente, la tête penchée d’un côté, les yeux étrécis. Je ne lui en veux pas, je comprends sa question fort légitime.


	— Vous pouvez plus être sûr de rien, asséné-je, non sans douceur. Vous devez juste me faire confiance. Il faut fuir, tout de suite.


	— C’est pratique de me pousser à cela, si tu fais partie de ceux qui souhaitent ma mort !


	— En effet, soupiré-je en reportant mon attention sur le tableau de bord. Bref, voyez-vous un endroit plus ou moins sûr où nous pourrions nous réfugier avant de comprendre ce qu’il se passe ?


	Il met une time unit ou deux pour répondre. S’il ne l’avait pas fait, j’aurais choisi n’importe quelle destination, car j’entends déjà des sirènes qui se rapprochent du spaceport.


	— On peut se rendre sur Ravel. J’y suis allé l’année dernière pour participer à Symphonia Intergalactica. Je pense que quelqu’un là-bas pourra nous aider. Je vais lui envoyer un message.


	Je cherche et rentre les coordonnées, puis appuie sur les boutons idoines pour le décollage. Le vaisseau vrombit sous nos pieds, ce qui me renvoie un instant à l’explosion. Je repousse mes épaules en arrière. Ne pas flancher. Pas maintenant.


	L’engin s’élève et une commande automatique est transmise pour écarter le filet au-dessus de nous au moment opportun.


	— Qui pourra nous aider sur cette planète ? lui demandé-je ensuite, plus par curiosité qu’autre chose.


	— Un autre musicien avec qui le courant était bien passé.


	— Je vois. L’un de vos amants, donc.


	Il hausse les épaules, comme si cette information n’avait aucune espèce d’importance – ce qui est le cas, après tout.


	— Il est fiable ? vérifié-je malgré tout.


	— Je pense… Il m’avait dit de le recontacter si je revenais dans le coin et si je désirais oublier de nouveau ma famille et la politique. Et avant que tu me poses la question, personne ne nous a aperçus ensemble, à part le soir du gala. Donc, les probabilités pour qu’il soit surveillé par mes soi-disant ennemis me semblent bien faibles. Ta paranoïa peut rester tranquille.


	— C’est pas de la paranoïa. Je suis navrée, quelqu’un a cherché à vous éliminer !


	Mon geste de la tête sans équivoque désigne la colonne de fumée au sol dont on s’éloigne. Une grimace tord ses traits fins, il remue sur son siège à mémoire de forme.


	— Je m’inquiète pour Charlie, je dois le contacter, annonce-t-il alors. Il va croire que je suis mort si la nouvelle lui parvient vite.


	— Désolée, c’est hors de question.


	— Comment ça ?


	— Vous pouvez pas communiquer avec lui. On pourrait nous localiser. En plus, on peut même pas exclure l’hypothèse que ce sont des partisans de votre frère qui ont tenté de vous tuer, car ils voulaient s’assurer que ce dernier monte bel et bien sur le trône.


	— N’importe quoi ! Tout le monde sait que je n’ai jamais voulu succéder à ma mère.


	C’est à mon tour de hausser les épaules. Est-ce la vérité ?


	— Peu importe. On a aucune idée de ce qu’il se passe, donc lui écrire peut vous mettre en danger ou le mettre en danger lui. Ou les deux.


	Je distingue enfin de la panique sur ses traits et dans ses mains agitées de tics nerveux.


	— Je ne me relèverais pas s’il lui arrivait quelque chose, avoue-t-il dans un murmure.


	— Et je suppose que c’est valable dans l’autre sens aussi, déclaré-je, radoucie. Donc, nous n’allons pas le contacter pour vous protéger tous les deux.


	Il marmonne quelque chose que je ne cherche pas à déchiffrer, je fixe le ciel face à nous. Le vaisseau n’a pas encore atteint l’altitude optimale par rapport à Madrivol à laquelle il pourra passer en QuanticThrust, l’ultra-vitesse.


	— Je ne sais pas piloter, reconnaît-il peu après avec regret. Heureusement que cela fait partie de votre formation.


	Dois-je voir des remerciements déguisés dans son admission ? Je n’en ai cure, de toute façon. Je hoche toutefois la tête : c’est pour ce genre de cas que nous devons suivre des cours obligatoires de pilotage quand nous sommes recrutés, même si le vaisseau royal possède son propre pilote. Ou possédait, plutôt.


	Sans demander mon autorisation, mon esprit s’égare vers nos compagnons morts. Mon cœur saigne surtout pour Andrew qui se faisait une joie de revoir sa femme et ses enfants et d’être présent, une fois n’est pas coutume, pour la rentrée des classes. Nous avions bien sympathisé, et imaginer le chagrin de ses gamins me soulève l’estomac. Je me souviens exactement de ce que j’ai ressenti lorsque j’ai compris que mon père ne reviendrait plus, dans une situation fort différente, et pourtant…


	— Cela me gêne que tu aies volé ce vaisseau à ces braves gens, lâche Alexander à brûle-pourpoint, ce qui a le mérite d’éloigner mes tristes pensées.


	— Je suis navrée, on a pas le temps de demander la permission à ces braves gens, comme vous dites. Comment vous pouvez savoir, d’ailleurs, qu’il appartient pas à des criminels, genre des mercenaires de la galaxie ou des violeurs ?


	— Comme tu y vas ! Tu n’as donc aucune foi envers toutes les créatures qui peuplent notre univers ?


	L’image de mon père flashe de nouveau dans mon cerveau, je serre les poings.


	— Aucune.


	— J’aimerais les dédommager d’une quelconque façon, continue-t-il sans commenter mon avis lapidaire.


	— Je rêve. Nous sommes en fuite, vos autres employés sont morts et vous pensez à indemniser des inconnus ?


	Il grimace et se passe une main sur son visage.


	— Je ne peux plus rien pour ceux qui ont péri, admet-il, des regrets dans la voix. Je peux en revanche aider ces gens que tu as volés. Même si tu t’en fiches royalement – si je puis dire.


	— Y compris dans un moment de grand danger, vous êtes insupportable, remarqué-je. Et, oui, je m’en fous. Rien d’autre ne compte que soi-même quand on agit pour survivre. Maintenant, s’il vous plaît, arrêtez de me déconcentrer, nous allons passer en QuanticThrust.


	 


	 





5. Rêve 
{Alexander}



	 


	Je me demande quand ce rêve bizarre va cesser.


	L’explosion du vaisseau royal, la disparition de tout mon staff sauf Skara, cette dernière qui s’enferre dans une spirale paranoïaque et nous conduit sur une autre planète à bord d’un engin volé au lieu de rentrer sur Terre. 


	Ou alors elle appartient au clan des méchants qu’elle s’évertue à imaginer.


	Oui, ce ne peut être qu’un cauchemar qui ressemble aux vieux vaudevilles de l’époque.


	Car qui me voudrait mort ? Je suis le prince remplaçant, je ne compte plus depuis que notre mère a choisi Charlie comme successeur. Je n’ai jamais compté.


	Charlie.


	Mon estomac s’entortille sur lui-même. J’espère qu’il va bien. Tout compte fait, j’aimerais que Skara ait raison sur un point : des partisans de mon frère ont essayé de me tuer afin de s’assurer qu’il n’ait aucune opposition au moment de monter sur le trône. Cela signifierait qu’il se trouve en sécurité et que des gens loyaux, quoique meurtriers, le protègent.


	De toute façon, tout n’est qu’un rêve.


	Je détourne mon regard de l’étendue noire devant nous, seulement éclairée par nos phares photoniques, et le reporte sur Skara. Elle tente de le cacher, ou de se maîtriser, cependant je vois qu’elle aussi est effrayée depuis l’incident. Et triste, je suppose. Je suis moi-même navré pour ses collègues et notre pilote. Même si je n’entretenais qu’une relation professionnelle avec eux, j’avais appris à les apprécier. J’ose croire que c’était réciproque. Pas comme avec cette buveuse de sang qui lève les yeux au ciel chaque fois que je prends la parole. Ou qui me contemple avec son joli pli sur le front encore plus contracté quand elle essaie de comprendre mes actions.


	L’ironie. C’est elle qui m’a sauvé – ou qui me conduit vers une mort certaine, si elle a comploté avec mes ennemis.


	Voilà que je commence à parler comme elle. 


	J’espère que ce rêve bizarre va cesser bientôt.


	 


	***


	 


	Ce n’est pas un rêve. Ni un cauchemar.


	C’est la réalité.


	Épuisé nerveusement, j’ai somnolé par intermittence sur l’inconfortable fauteuil et, à chacun de mes réveils, rien n’avait changé. Quelqu’un a fait exploser le vaisseau royal pensant que j’étais à bord et nous nous dirigeons vers Ravel où mon amant de trois soirs, Rob, nous attend. Il a vite répondu à mes messages et m’a assuré qu’il pouvait nous héberger.


	Mon ange gardien paraît toujours aussi concentré sur le ComScreen face à elle. Il ne se passe pourtant rien de particulier sur ce trajet. Les voies aériennes dans ce coin de la galaxie sont bien définies, les mauvaises surprises sont rares. Je sens la panique me gagner, alors je me décide à rompre le silence avec un point qui me turlupine depuis notre départ.


	— Tu sais, ta famille va te croire morte également. Enfin, si tu as bien une famille… ou un boyfriend ou une girlfriend, d’ailleurs.


	Elle sursaute et pivote dans son fauteuil pour se tourner vers moi, les yeux écarquillés et une main devant sa bouche. Ses griffes noires tranchent avec sa peau pâle.


	— Merde, j’y avais pas pensé, j’étais tellement concentrée sur notre fuite depuis Madrivol !


	— Oui, j’ai remarqué.


	Elle tire à présent sur ses longs cheveux bouclés. Avec la clarté blanche des phares de l’autre côté de la vitre, ils paraissent plus châtains que violines.


	— Je suis la pire fille qui existe dans les deux galaxies, continue-t-elle sur un ton proche de l’hystérie.


	— Tu n’es pas une fille ingrate, tu es en revanche une très bonne bodyguard. Ou tu te montres très loyale envers la cause de ces ennemis qui désirent ma mort.


	Elle secoue la tête, dépitée.


	— Je vous assure que je suis de votre côté ! Je veux seulement vous mettre à l’abri.


	— Pourquoi ?


	— Quoi ?


	— Pourquoi tiens-tu tant à me sauver ?


	— Eh bien, c’est mon devoir. J’ai fait une promesse, lorsque je me suis engagée dans le Corps des Soldats Intergalactiques. Toujours servir les intérêts de la Couronne et la protéger.


	Ça paraît si simple, dit comme ça. Je scrute ses traits à la recherche de signes qui témoigneraient de sa tromperie. Je ne trouve rien et décide de lui faire confiance, au moins pour un moment.


	— O.K. Je suis navré pour tes parents, donc, car, si les détails de l’attentat parviennent jusqu’à eux, ils vont te croire morte.


	— C’est juste ma mère. Et ma petite sœur. Mon père est mort il y a des années.


	— Oh, pardon…


	Comme le mien, alors. La fissure dans mon cœur s’élargit. Je repousse au loin le souvenir d’un regard pétillant et d’une voix douce.


	— Pas besoin de vous excuser, réplique-t-elle, le visage fermé. Mais merci.


	J’admire sa force. Je suppose que l’on se rejoint, sur ce point : ne jamais montrer aux autres ce que l’on ressent vraiment.


	— Tu devrais les contacter maintenant.


	— C’est trop risqué, scande-t-elle, de la panique dans les yeux.


	— Je ne suis pas d’accord. Les registres sur les soldats affectés directement à la famille royale restent secrets, personne ne sait qui sont tes proches.


	— On peut pas en être sûr : on m’a vue à vos côtés, c’est évident que je viens d’Okhitan. Et si l’on part du principe que des ennemis en ont après vous, ils ont peut-être déjà infiltré les Banques de données royales. Donc leur écrire peut nous mettre en danger.


	Charlie. Mon inquiétude pour lui m’oppresse soudain. Skara se méprend sur l’expression de mon visage, car elle s’empresse de me rassurer.


	— C’est bon, je les contacterai pas.


	— Si, fais-le. Aujourd’hui. Tout le monde va nous croire morts, au moins pour un temps. C’est le meilleur moment. Les données sont cryptées et moi seul détiens la clé en ce qui concerne ma propre garde rapprochée. Tu peux masquer l’origine de l’appel, de toute façon, non ?


	— Oui, mais si quelqu’un surveille les communications, il pourra sûrement contourner cela. Les cyberpirates y arrivent, en tout cas.


	— Fais-le quand même, insisté-je. Ce doit être terrible, pour une mère, de penser que son enfant est mort.


	Je songe alors à la mienne. Qu’aurait-elle ressenti si j’étais parti avant elle ? Futile questionnement…


	Skara me dévisage de façon curieuse, les yeux étrécis.


	— Vous m’accordez la permission de contacter ma famille pour que je fasse de même pour vous et votre frère.


	Je pousse un soupir douloureux.


	— Non. J’ai bien compris que communiquer avec Charlie à Buckingham pourrait se révéler dangereux. Il est rarement seul, et si je suis ta ligne de pensée, on ne sait plus à qui faire confiance. Or, c’est différent pour ta famille, elle est anonyme. Enfin, je suppose.


	Je ne connais d’elle que le minimum, après tout. Elle émet un petit rire rauque.


	— Oh, oui, cent pour cent anonyme.


	— Voilà. Appelle-les, donc. Je vais jeter un œil aux autres pièces.


	Elle acquiesce et joue avec le bracelet de sa ComWrist, toujours hésitante. La laisser seule la décidera sûrement.


	Je me lève et commence à explorer le vaisseau. C’est assez rapide : en plus des deux sas d’entrée et de la pilotroom, il n’y a qu’une minuscule cuisine, une salle d’eau et deux cabines. La plus petite comporte des lits superposés et une vingtaine de cartons posés au sol. J’en ouvre un et y trouve un stock de rouleaux de PlastFlex, un revêtement pour le sol.


	C’était le véhicule d’un représentant commercial. Je culpabilise alors encore plus d’avoir volé le gagne-pain de quelqu’un. Skara a raison, je le sais, je ne peux pas le dédommager maintenant.


	Lorsque je retourne dans la pilotroom, Skara garde la tête renversée en arrière sur le fauteuil, les yeux fermés. Le pli de son front est plus marqué qu’à l’accoutumée et les lueurs rouges et vertes du tableau de bord font apparaître des traces de larmes sur ses joues. La culpabilité m’étreint, encore. Elle m’a forcément entendu arriver grâce à son ouïe ultradéveloppée, pourtant elle ne bouge pas.


	— Je suis désolé que tu te trouves dans cette folle situation à cause de moi.


	— Vous y êtes pour rien, note-t-elle d’un ton las. Je vous l’ai 
dit : j’accomplis seulement mon devoir.


	J’opine tout en prenant conscience qu’elle ne me voit pas, car elle n’a pas changé de position.


	— Oui. Merci, du coup.


	— Pas besoin de vos remerciements non plus.


	Elle soupire, rouvre les yeux et se tourne de nouveau vers l’avant et l’étendue noire. Elle touche un ou deux boutons, l’image sur le ComScreen évolue.


	— On arrive bientôt.


	— Très bien. Tu as entré les coordonnées fournies par mon 
ami ? Il m’a assuré qu’il connaissait les responsables de ce spaceport et qu’on ne nous poserait aucune question.


	— Oui, j’ai utilisé ces exactes coordonnées. De toute façon, on va donner nos fausses identités. J’ai déjà modifié sur ma montre, et vous ? 


	J’effleure l’objet qui ne quitte jamais nos poignets. Quelques touches suffisent pour configurer la reconnaissance biométrique de mes pupilles et de mes empreintes digitales, pour qu’elle produise comme résultat mon faux nom lors d’un contrôle habituel. Nous n’avons pas besoin de passer des heures à en chercher : le protocole de protection de la famille royale le prévoit d’office. En sus de ma propre couverture, je choisis moi-même des noms d’emprunt dès l’affectation de mes bodyguards et les leur divulgue en toute confidentialité. J’ai d’ailleurs attribué à Skara le prénom de l’un de mes ex, Lou. Je me demande si elle s’en doute.


	— C’est fait, confirmé-je ensuite. Tu devrais te changer, aussi.


	— Oh !


	Elle regarde, étonnée, sa tenue. La précipitation dans laquelle elle a décidé de quitter Madrivol lui a fait oublier qu’elle portait toujours son uniforme, reconnaissable entre mille.


	— Quelle idiote ! Je reviens. Touchez à rien !


	Elle me lance une œillade furieuse qui m’aurait dissuadé même si je savais utiliser un tel tableau de bord. Je l’entends récupérer son sac dans le sas d’entrée et s’enfermer dans la cabine.


	Au-delà de la vitre, Ravel apparaît. Plus grande que Madrivol, plus petite que la Terre. Le gris domine, avec quelques aplats de bleu et de vert.


	Mes pensées se tournent vers Rob, qui doit nous aider. Nous avions passé un bon moment ensemble l’année dernière. Il m’avait permis d’oublier, l’espace de quelques jours, l’autre, cellui qui a brisé mon cœur.


	Je prends alors conscience que cela ne compte plus, si ma vie est en danger.


	 





6. Choc 
{Skara}



	 


	Seule dans la pièce surchargée et aveugle, je sens une vague de panique m’approcher. 


	Qu’est-ce qu’il m’a pris ? Pourquoi ai-je décidé de l’aider ? 


	J’aurais pu ignorer mon instinct sur le spaceport de Madrivol et attendre les secours, sans me soucier du destin du prince. Il serait peut-être tombé aux mains d’ennemis, et alors ? Ils ne m’auraient sûrement rien fait, à moi, si j’avais joué le jeu. Je pourrais être en route pour Okhitan et bientôt serrer ma mère et Zenya dans mes bras. Discuter avec elles tout à l’heure m’a chamboulée. Elles m’ont juré de n’en parler à personne, je leur ai assuré que j’allais être prudente et que je les recontacterai dès que possible, en utilisant un code établi avant mon départ. Je crains de ne pas pouvoir respecter cette promesse. Car je m’apprête à me réfugier sur une planète inconnue, chez un inconnu, afin de fuir un danger inconnu – et bien réel, cela ne fait aucun doute.


	Je soupire et me hâte d’extraire mes vêtements ordinaires de mon vieux sac en plasmotex. À cause de ma fichue loyauté, je n’aurais pas pu tourner le dos à Alexander et le laisser s’en sortir tout seul. 


	Je me sens mieux habillée d’un short et d’une chemise noires, de boots de combat qui m’arrivent sous le genou et d’un manteau en velours, long jusqu’au sol. Si j’étais fière de porter l’uniforme jusqu’à présent, je ne sais plus ce qu’il représente aujourd’hui. 


	Alexander m’observe de façon curieuse lorsque je le rejoins. Je crois déceler de l’admiration dans ses yeux, de l’intérêt, même. Impossible. Avec toutes les filles et tous les mecs qu’il a à ses pieds, je ne peux pas lui plaire. Nous sommes sur le point de retrouver l’un de ses plans cul, qui accepte de nous aider malgré un potentiel danger pour lui-même. Et le prince vient de perdre sa mère ! De toute façon, il ne m’intéresse pas non plus. 


	J’écarte ces pensées ridicules et me concentre sur les manœuvres d’approche. Comme promis par l’ex-amant d’Alexander, notre arrivée se passe sans encombre. Je remarque d’ailleurs une silhouette qui nous attend sur le tarmac du spaceport. Les aerocabs modernes comportent un système qui permet des transitions douces entre les atmosphères des différentes planètes, je ne ressens aucun vertige ou manque d’air. 


	Dans le but d’être le moins reconnaissable possible, Alexander défait son chignon et remonte la capuche de son hoodie. Sa longue chevelure forme à présent un rideau devant son visage. Mon traître de cerveau ne peut s’empêcher de noter qu’il est encore plus beau ainsi. Je cesse de l’admirer et scrute plutôt les alentours afin d’écarter toute menace. Un Terrien, blouson et pantalon en cuir noir, yeux bleus et cheveux blonds bouclés, s’avance alors vers nous. Timide, il sourit au prince, qui semble hésiter une time unit avant de déposer un chaste baiser sur sa bouche.


	— Salut, Rob. 


	— Salut, je suis content de te revoir malgré les circonstances. Je suis navré pour ta mère. 


	Seule mon ouïe aiguisée me permet de saisir la dernière partie, prononcée dans un murmure au cas où des oreilles curieuses se trouveraient dans le coin.


	— Merci. Tu sais que c’était compliqué entre nous.


	Le blond acquiesce et se tourne vers moi. Bien qu’il me détaille, je ne perçois aucun jugement ou dégoût dans son attitude. S’il vit dans la galaxie de Branzalor depuis longtemps, il doit avoir l’habitude de croiser toutes sortes de créatures originales comme moi.


	— Skara, je te présente Rob, intervient Alexander. Rob, Skara. Elle me déteste, mais a décidé de m’aider.


	Je lève les yeux au ciel.


	— Très drôle. Salut, et merci. 


	— Enchanté, Skara. Pas de souci.


	— Rentrons vite, ordonné-je à l’intention d’Alexander, il faut pas qu’on vous reconnaisse.


	— O.K, chef.


	Mes globes oculaires vont finir par rester coincés en position haute, s’il continue. La mort de sa mère et la menace inconnue qui pèse sur nous le poussent à user d’un mécanisme de protection évident et le rendent encore plus insupportable. 


	À partir du spaceport, nous remontons un large boulevard bordé par des immeubles plus élevés que sur Madrivol. Ma paranoïa augmente à chaque pas : et si un sniper attendait sur l’un des balcons pour abattre le prince ? Ce dernier, calme en apparence, papote avec Rob comme si de rien n’était. Notre sauveur lui explique qu’il est heureux ici et qu’il a trouvé un public pour sa musique. Je les écoute à moitié et surveille les alentours. Mon attention est ravivée toutefois lorsque Rob nous apprend que la nouvelle de l’explosion du vaisseau royal n’a pas été montrée aux infos. La surprise me stoppe net, un mauvais pressentiment m’étreint.


	— Alors, Skara, tu viens ? demande Alexander, l’air narquois. Je croyais qu’on devait se dépêcher.


	L’angoisse qui m’enveloppe ne me donne même pas envie de répliquer. Je me remets en route sans mot dire et ignore son regard stupéfait. Nous atteignons vite l’appartement de Rob, dont le style m’étonne. Au lieu du revêtement classique en PlastFlex, le sol est composé de lattes de bois, comme à Buckingham Palace. Je n’en avais jamais vu ailleurs que sur Terre. Un canapé en cuir, un tapis, des rideaux de tissu, une tenture sur un large pan de mur et un piano de l’autre côté. Je comprends pourquoi le courant est bien passé entre Alexander et Rob.


	— Voilà, ce n’est pas grand-chose, déclare ce dernier, au moins il y a deux chambres… Hum, je me disais que Skara pouvait en prendre une, et toi, Alie, tu pouvais, hum, tu vois…


	— Je vois.


	Les yeux du prince pétillent, Rob esquisse un sourire timide. 


	O.K, j’espère qu’ils ne seront pas trop bruyants ce soir…


	Je me racle la gorge pour faire sortir les deux ex-futurs amants de leur parade prénuptiale.


	— On peut allumer les InterNews ? 


	— Bien sûr.


	Il envoie la commande vocale correspondante et un faisceau lumineux naît au centre de la pièce. Une fraction de time unit plus tard, l’image du vaisseau royal en flammes apparaît. La précision de la vidéo en trois dimensions me permet de découvrir l’attentat sous un autre angle. Un goût de bile remonte dans ma bouche : la charge explosive devait être très élevée pour occasionner de tels dégâts. Quelqu’un voulait voir le prince remplaçant mort. Le bandeau en dessous de la scène indique justement que ce dernier a péri dans l’accident. 


	— Oh non, Charlie ! s’exclame-t-il. Ce doit être terrible pour lui, je dois le contacter pour le rassurer.
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